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Le  fameux  Cagliostro  arriva  en  1779  à  Péters- 
bourg,  de  Mitau,  où  il  avait  tourné  toutes  les  têtes.  Il 
avait  pour  moi  une  lettre  de  recommandation  très 
forte  de  M.  de  Howen,  et  à  peine  fut-il  descendu  de 
voiture,  qu’il  vint  me  l’apporter. 

11  me  parla  d’abord  en  mauvais  français.  Je  lui 
répondis  en  italien,  et  à  sa  manière  de  s’énoncer  en 
cette  langue,  on  reconnaissait  un  homme  du  commun 
sans  aucune  teinte  de  littérature.  Il  m’invita  à  venir 
voir  la  comtesse  sa  femme,  qu’il  m’annonça  comme 
grande  maîtresse  de  l’ordre  de  l’Adoption.  Je  montai 
dans  sa  voiture  et,  chemin  faisant,  il  me  dit  en  confi¬ 
dence  que  la  comtesse  sa  femme  était  née  Principessa 
délia  Croce  et  un  tas  de  fanfaronnades  dignes  d’un 
farceur  de  tréteaux.  Sa  femme  avait  l’air  d’être  pas¬ 
sée,  ses  yeux  rouges  laissaient  apercevoir  les  traces  de 
ses  larmes,  et  son  maintien,  son  langage,  moins  com¬ 
mun  que  les  dehors  ignobles  de  son  mari,  montraient 
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en  elle  une  de  ces  jongleuses  que  l’on  fait  danser 
malgré  elles. 

«  Embrassez,  s’écria-t-il  d’un  ton  d’énergumène, 
cet  illustre  frère.  Il  est  de  notre  ordre.  »  Elle  m’em¬ 
brassa,  et  après  quelques  propos  vagues,  Cagliostro 
me  dit  :  «Je  suis  venu  pour  voir  la  Grande  Catherine, 
cette  Sérniramis  du  Nord...  et  pour  répandre  la 
grande  (i)  lumière  dans  cet  Orient...  Elevé  dans  les 
Pyramides  d’Egypte,  j’y  ai  appris  les  sciences  occultes 
et  je  suis  chef  des  princes  R.  C...  » 

11  se  leva  et  me  montra  une  étoile  et  un  ruban  cra¬ 
moisi.  «  Voici,  continua-t-il,  la  décoration  de  mon 
grade.  »  Je  considérai  l’étoile,  et  c’était  tout  bonne¬ 
ment  celle  de  l’ordre  de  Saint-Stanislas,  dont  on  avait 
ôté  le  chiffre  du  roi,  pour  brodera  la  place  une  rose 
ropge.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  dire,  qu’à  la  rose 
près,  c’était  l’étoile  de  Stanislas.  Il  parut  déconcerté; 
mais  il  se  remit  bientôt  et  médit  :  «Vous  avez  raison. 
C’est  en  effet  le  frère  H  ..--qui  m’adonné  celle-ci, 
parce  que  la  mienne  m’a  été  volée  dans  mon  voyage 
de  Rome. 

«  Connaissez-vous  cela  »  ?  me  dit-il  ensuite  avec 
un  air  de  supériorité  ridicule.  C’était  une  feuille  de 
papier,  couverte  d’hiéroglyphes  cabalistiques,  dont 
j’avais  vu  plusieurs  dessins  chez  l’archiviste  Bern- 
hardi,  chez  Detoux,  Schlichtot. 

Je  l’examinai  un  instant  et  je  lui  répondis  :  «  Je  ne 
connais  pas  le  sens  de  ces  hiéroglyphes;  mais,  si  vous 
voulez,  je  vous  en  apporterai  demain  io  feuilles  de 

(i)  Il  aimait  le  mot  grand  et  l’exagération  était  sa  figure 
favorite.  C’est  celle  des  sots  et  des  fripons.  ( Note  de  V auteur.) 
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et  l’alchimie  n’est  rien  pour  un  homme  qui  com¬ 
mande  aux  esprits.  Pour  moi,  j’ai  de  l’or  (en  frap¬ 
pant  sur  les  ducats  qu'il  avait  en  poche).  J’ai  des  dia¬ 
mants  (en  montrant  une  bague  de  vilains  diamants 
noirs  et  mal  montés)  ;  mais  je  méprise  tout  cela  et  je 
mets  mon  bonheur  dans  l’empire  spirituel  que 
j’exerce  sur  les  êtres  formant  la  première  classe  au- 
dessus  des  hommes.  Ce  sont  les  âmes  des  mortels, 
dégagées  de  leurs  corps,  que  jeforce,  par  mesconjura- 
tions,  de  reparaître  et  répondre. à  mes  questions.  » 

le  ne  pus  m’empêcher  de  sourire.  «  Je  ne  me  fâche 
pas,  me  dit-il,  de  votre  incrédulité;  car  vous  n’êtes 
pas  le  premier  esprit  fort  que  j’aie  soumis  et  pulvé¬ 
risé  (i).  Lequel  de  vos  parents  morts  voulez-vous 
voir  ?  —  Mon  oncle,  mais  à  une  condition,  —  La¬ 
quelle  ?  —  De  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  l’endroit 
où  il  apparaîtra.  Comme  il  n’est  qu’un  esprit,  je  ne 
puis  lui  faire  aucun  mal.  —  Non  !  Vous  êtes  un 
monstre...  Je  ne  vous  montrerai  jamais  rien.  Vous 
n’en  êtes  pas  digne.  »  Et  il  se  jetta  comme  un  furieux 
dans  l'autre  chambre. 

Sa  femme  eut  l’air  d’avoir  peur  et  me  dit  qu’elle 
tremblait  de  sa  colère.  —  Et  moi  j’en  ris.  Car  tout 
cela  ne  peut  effrayer  que  les  enfants.  11  resta  quelques 
minutes  et  puis  revenant  d’un  air  joyeux...  «  E 
bravo!  L’ho  saggiatto...  e  vedo  che  lei  è  un  bravo 
cavalière...  tanto  meglio...  » 

Il  fit  semblant  d’être  enchanté  de  moi  et  me  dit  sim- 


(i)  «  Che  ho  soggiocato  e  sminuzzato.  »  Je  puis  rapporter 
verbalement  cet  entretien;  je  l’ai  mis  par  écrit  en  revenant  de 
chez  Cagliostro  et  je  l’ai  sous  les  yeux.  ( Notes  de  l'auteur.) 
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semblables,  où  vous  ne  comprendrez  rien,  ni  moi 
non  plus. 

—  Je  vous  pardonne,  me  répliqua-t-ii  d’un  air 
piqué,  votre  incrédulité  et  votre  ignorance;  car  vous 
n’êtes  qu’un  bambin  dans  l’ordre  malgré  tous  vos 
grades  maçonniques.  Si  je  voulais,  ajouta-t-il  d’un  ton 
de  vrai  saltimbanque,  je  vous  ferais  trembler.  — 
Oui,  si  vous  me  donnez  la  fièvre.  —  Et  qu’est-ce  que 
la  fièvre  pour  le  comte  Cagliostro  qui  commande  aux 
esprits  ?  Votre  ami  H...  ne  vous  a-t-il  rien  écrit  de 
ma  puissance  ?  Pas  un  mot...  sachez  donc...  » 

Nous  fûmes  interrompus  par  un  domestique  du 
chargé  d’affaires  d’Espagne,  qui  fit  prier  M.  de  Ca¬ 
gliostro,  en  sa  qualité  d’Espagnol,  de  passer  inces¬ 
samment  chez  lui.  La  parole  expira  sur  ses  lèvres,  et, 
lorsqu’il  fut  un  peu  remis,  il  me  dit  en  baissant  son 
ton  d’inspiré  :  «  Que  me  veut  ce  petit  chargé  d’affaires 
à  moi,  qui  n’ai  rien  de  commun  avec  lui  ?  Je  l’enver¬ 
rai  promener  (i). 

—  Je  ne  vous  le  conseille  pas,  il  pourrait  vous  faire 
une  affaire  de  police.  » 

il  promit  de  s’y  rendre  le  lendemain,  et,  comme  il 
était  près  d’une  heure,  il  me  pria  de  rester  à  dîner. 
J’acceptai  volontiers,  parce  que  je  voulais  étudier 
mon  homme  qui  me  paraissait  le  charlatan  le  plus 
effronté  et  le  plus  ignorant.  Il  n’avait  aucune  idée 
saine,  ni  de  physique  ni  de  chimie.  «  La  chimie,  di¬ 
sait-il,  est  une  bêtise,  pour  celui  qui  possèdel’alchimie 


(i)  L’expression  italienne  était  plus  forte  et  ne  se  répète  pas. 
(Note  de  l’auteur.) 
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plçment  :  «  Le  temps  vous  fera  connaître  le  comte 
Cagliostro  et  son  pouvoir.  » 

Cependant  il  ne  me  parla  plus  des  esprits.  Le  len¬ 
demain  il  alla  chez  le  chargé  d’affaires  d’Espagne, 
M.  de  Normandez,  qui  le  traita  en  aventurier  et  lui 
défendit  de  se  dire  comte  espagnol  et  colonel  au  ser¬ 
vice  de  cette  cour.  Mais  il  eut  le  talent  de  subjuguer 
le  général  Melissino,  le  chevalier  C...  et  beaucoup 
d’autres,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  fut  démasqué  et  reçut 
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ordre  de  quitter  Pétersbourg. 

Tout  cela  arriva  après  mon  départ  qui  suivit  de 
peu  de  jours  mon  entrevue  avec  le  maître  des  esprits. 

Par  quel  prestige  cet  homme  avait-il  subjugué  la 
majeure  partie  de  la  noblesse  courlandaise  pendant 
son  séjour  à  Mitau  ?  Le  comte  Medem,  sa  fille,  Mme  de 
Recke,  M.  de  Howen  et  beaucoup  d’autres  le  regar¬ 
daient  alors  comme  un  homme  supérieur.  Cette  cé¬ 
cité  morale  est  inexplicable  ;  mais  c’était  le  délire  du 
-  jour...  Il  préparait  aux  autres  folies.  Et  l’opinion  la 
plus  ridicule,  dès  quelle  devient  générale,  l’emporte 
longtemps  sur  la  raison  et  le  bon  sens. 

Baron  Heyking. 


Nous  extrayons  cette  curieuse  anecdote  de  la  Revue  des 
Revues ,  qui  est  toujours  la  plus  variée  et  la  mieux  faite  des 
grandes  revues  françaises. 
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Infatigablement,  jusqu’au  seuil  de  la  tombe,  Strada 
poursuit  son  œuvre  sqns  pareille  depuis  XeRamayana. 

Legrand  étonnemeht  du  siècle  prochain  sera  le  fait 
que  Strada  aura  été  ignoré  de  ses  contemporains,  les 
hommes  du  xixe  siècle. 

Cette  ignorance  étant  un  fait,  est  naturelle. 

L’œuvre  de  Strada  est  la  semence  qui  vit  sous  terre 
de  l’automne  au  printemps  pour  accomplir  le  travail 
de  la  germination  que  nous  croyons  un  sommeil  et 
qui  est  une  intense  activité. 

Viennent  les  chaudes  journées,  le  blé  pousse  et 
grandit  puis  mûrit  sous  les  chaudes  nappes  de  la  lu¬ 
mière  estivale,  et  les  hommes  récoltent  du  blé  pour 
une  année  encore. 

Strada  est  le  grand  semeur  qui  fera  vivre  les 
hommes  civilisés  de  l’avenir,  et  cf  sera  une  immense 
gloire  pour  la  France  d’avoir  /té  la  nation  choisie 
pour  produire  un  pareil  fils,  f 

Depuis  les  temps  historiques,  il  n’y  a  pas  encore  eu 
de  tête  où  se  soit  faite  pareillement  la  synthèse  de  la 
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vie  humaine.  / 

A  ceux  qui  ne  connaissent  point  Strada,  de  pareilles 

(i)  Mirabeau ,  par  J.  Strada,  poème  de  l’épopée  humaine, 
qui  vient  de  paraître  chez  ChamueJ,  in-8,  5  fr. 


